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AVERTISSEMENT. 



C'est immédiatement après la catastrophe ita- 
lienne que ce petit ouvrage a été écrit; les journaux 
l'ont annoncé depuis long-temps, et depuis long- 
temps aussi il aurait dû paraître. Des incidens im- 
prévus, qui ne sont d'aucune importance pour le 
public, en ont retardé l'impression , mats ce retard 
est un échec à son succès. La cause italienne com- 
mence déjà à se refroidir dans le coeur des Fran- 
çais, qui sont, comme le dit Machiavel, oublieux 
de leur nature: les ahsen s ont d'ailleurs tort; à plus 
forte raison les morts , et l'Italie est du nombre. 
Malgré l'ajournement dont nous venons de parler 
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( circonstance dont il faut se souvenir en lisant), 
et tel qu'il a été écrit , noua livrons cet Opuscule au 
public; il y trouvera peut-être des faits intéressans 
dont il est bon de tenir note. 



LE DUC D'ORLÉANS 



LES ÉMIGRÉS FRANÇAIS 

EN SICILE. 



• Sérail- il ml , comme Ici républicains le préten- 
dent , qail j aurait incompatibilité entre li Franc* , 
lelle tp'ille csl aujourd'hui, el Louis- Plulippe d'Or- 
léans . roi des Krançaii? 

■ Bourbon lui-même , disent-ils , beau-frere do roi 
desDcui-Sieilos(i] cl du roi de Piémont . ncten de 
l'empercord'Ànlriehc, deux on troïi foit parent do 
roi d'Espagne, etc., n'est-il pu a craindre ijuïl ne 
tacrifie, ani lic.ni duiang cl ani rapports defamille, I» 

de ses frontières et 1 Kl Irailés de commerce ou autres, 
auui bien qneceui d'un intérêt moins pcn-'ioniO . tuvi- 
d'nn ordre supérieur pour une grande nation . cornue 
la protection accordée am faiblci et ani ioi>ins , l'in- 
fluence titulaire, et pour ainsi dire ordoonalriee , 

bigots cl despotiques? etc.. etc. ■ 

( Excurarons politiques du** tet Prtslu ai SocraKiM-i 



Attaquer les faibles et les malheureux , tomber sur eux 
à coups redoublés, lorsque, riches, chei vous, entourés des 
vôtres, vous donnei asile a ces mêmes malheureux, qui 
sont, par là , dans la cruelle position de s'entendre insul- 
ter , sans oser élever la voix pour vous répondre que vous 
les calomniez, qu'ils ont fait pour vous mille fois plus que 

[i) Ceci a clé écrit du Tirant du roi François 1" des Deux Sicilrs, 
qui lient de raouir. 
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vous ne faites et que vous ne ferez jamais poureux; t'est 
là une manière d'agir que ta délicatesse et la générosité dés- 
avouent également. Mais si vous, qui les outragez, tous 
avez employé la ruse et la perfidie pour attirer sur leur tête 
les maux qui les accablent , la mort qui les moissonne, les 
mots et les expressions sont alors insuffisans pour expri- 
mer toute l'horreur que doit inspirer une pareille con- 
duite ; l'honneur et la religion en sont profondément blés- 
ses. Il arrive pourtant quelquefois , la défense individuelle 
étant un droit de la nature , qu'il se trouve dans le nombre 
des malheureux calomniés un homme courageux , qui, ré- 
volté de l'indignité du langage qu'il entend, connaissant 
les faits , et ne tenant aucun compte des dangers qui peu- 
vent résulter pour lui en se prenant corps à corps soit 
avec le maître de la maison, soit avec ceux de ses im- 
prudeus serviteurs qui le provoquent, ose mettre au grand 
jour ces mêmes faits, et tenir un langage bien autrement 
énergique que celui des agresseurs , puisque ce n'est pas 
sur des insultes vagues, bien que calculées, mais sur la 
vérité, qu'il s'appuie. 

Nous ne nous arrêterons qu'un instant aux imputations 
qu'on nous adresse particulièrement, -J'ai manqué, dit- 
on, de reconnaissance envers le duc d'Orléans (le roi 
actuel des Français), qui a été si généreux pour moi il 
Bruxelles {)), en ne réfutant pas, dans mes Excursions 
politiques, les paroles des républicains de l'épigraphe. • 
C'est exprès pour faire connaître la nature de l'acte d'ac- 
cusation que je les ai pincées là. D'autres personnes, en 
cachant au fond la même pensée, me disent simplement : 
■ Vous avez trop mis de politique dans votre ouvrage. ■ 
Nous ne nous arrêterons pas, disons-nous, ni à ces impu- 
tations , ni S d'autres bruits répandus âdessein on innocem- 
ment rontre nous. Le public ne saurait s'intéresser à ce 

(I) Ce lirincr m'a [lit remellie 600 Fra.irs à Brm<-ll«, dam une 
necuion dont il ol rendu compte du» les Pmtm M SonMUtri, 
l™ »oIume, chapitre gxrx. 
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qui ksi personnel ; et les faits d'ailleurs que nous produi- 
rons, dans le cours de ce! opuscule, montreront, mieux 
que nousnesaurionslefaire, si nous n'avons pas sagement 
agi en gardant le plus profond silence sur les paroles ci- 
tées des républicains; si les accusations d'ingratitude , de 
notre part, envers le prince français, sont Lien ou mal fon- 
dées. Nous ne nous occuperons ici que des inculpations 
qu'un fait peser sur nous simultanément avec nos compa- 
triotes : celles-Ii valent bien la peine d'être discutées et 
repuussées, si nous le pouvons. 

La plus sérieuse et peut-être la plus bjuste de ces incul- 
pations est celle du manque de courage. - Les Italiens, di- 
sent nos adversaires, ne savent pas se battre; ils ne sont 
pas murs pour la liberté»: dicton banal , destiné, depuis 
long-temps, à couvrir toutes les ignominies politiques et 
diplomatiques. Cette inculpation n'est pas la seule. D'autres 
personnes reprochent a des malheureux proscrits, qui ont 
tout perdu , fortune, patrie, existence honorable, de pau- 
vres petits secours (^5 francs par mois) que, bieo maigre 
eux, ils sont obligés de solliciter du Gouvernement fran- 
çais (i) ; et en attendant, un noble Pair, qui n'ignore pas 
que, sur mille réfugiés en France, il j en a au moins neuf 
cent quatre-vingt-dix-neuf de proscrits politiques, en nous 

traite de gens sans aveu, de scélérats, que sais-je ? courant 
à l'étranger pour sauver notre tête criminelle de la liaclic 
du bourreau, à laquelle elle était destinée (a). — Est-ce 
un regret que le noble Pair exprime ici r 1 Lui paraîtrait-il 
qu'il n'y a pas assez de têtes tranchées dans 1rs pays qui 
environnent la France; pas assez de sang répandu sons 
l'égide protectrice du Gouvernement français, que lui et 

II) l'creonncllemciil, ;iou> niions jaunis loulil apposer nnlrr 
nom dans la ]i,Lc dm solliciteurs, cl non* u'iTOils vuulu rien arcqittr 
du Gnotcrncmcnl 'nnriii, Ccui qui liront cri «patente ra compron- 

(31 M. le duc de lirr-idii;. du» soi, discourt Sa i" min, à propos 



i A i ■ I * ili: sauver uns tûtes de 11 hache, du bourreau; mais 

nette hache est la même que celle qui exécuta Cirillc et 
Pagano ; et nos têtes tomberaient pour la même cause pour 
laquelle furent tranchées celles de ces illustres malheu- 
reux i-t de millier* d'autres, dont le sang généreux arrose 
depuis lung-remps le sol européen, qui, naguère esclave, 
pousse maintenant ces arbres de liberté que vous tachez 
d'extirper et d abattre.— Vains efforts! Plus vous en déraci- 
nerez, plus il en croîtra; les têtes des libéraux que vous 
livrez à la hache sanguinaire se reproduiront à l'infini, cl 
hientûl celte liberté et ses courageux enfans vous débor- 
deront; vous en serez accablés, anéantis ; vons disparaître), 
devant eux comme le brouillard à l'apparition du soleil. 

Renonçons à ce langage emphatique et virulent, et n'i- 
mitons pas ces acteurs qui, en prodiguant outre mesure 
les moyens destinés à produire de l'effet, se pSment six 
fois dans une pièce , tombent évanouis quatre ou cinq , et 
finissent par se rendre ridicules, et parfois insupportables, 
— J'étais ému ( je l'iiïiuc : j'avais devant les yeux le cadavre 
ili 111,1 p.mvre pairifb.iiniireilarrssHHsiiri;; : jernivacs cri ten- 
dre 1» cris des victimes expirantes , mes amis, mes compa- 
triotes, qui dînaient joyeusement ci remplis d'espoir avec 
moi , il n'y a pas deux mois. Comment comprimer la dou- 
leur qu'excitent de semblables idées ! Comment maîrrisci 
les émotions produites par des objets pareils ! Soyons 
ralmes pour le moment. — C'est ici un procèsoù nous allons 
plaider pour les Italiens, nos frères, qui se portent partie 
civile contre ceux qui les calomnient. La nation française . 
ou te monde entier, si l'on veut , sera notre juge à tous ; 
les faits que nous citerons nous tiendront lieu de dossier , 
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rl«- li-nn>ins, de procès-verbal; et si, en avançant dans In 
défense , nous sommes assez heureux pour découvrir le» 
coupables , dans l'impuissance d'appeler sur eux la sévérité 
des lois, nous tâcherons au moins de les stigmatiser comme 
ils le méritent. C'est un plaidoyer, disons -nous; et dans 
ce cas, les élans oratoires, les phrases senten lieuses, jus- 
qu'aux invectives , doivent nous être permis : quelle cause 
mérita mieux d'exciter la sympathie ! quelle cause fut plus 
digne de l'indulgence de l'auditoire! 

Voici les faits que nous avons promis ; leur simple expo 
silion suffira, et au-delà, non seulement pour que nous 
repoussions avec avantage les accusations dirigées contre 
nous, mais pour réduire au silence nos adversaires, peut- 
être aussi pour les confondre. 

Entrons en matière; et, pour les personnes qui n'au- 
raient pas lu notre premier ouvrage, rapprochons - en 
quelque* chapitres, faisons quelques extraits des Pensées 
cl Souvenirs; ils nous fourniront amplement de quoi ré- 
soudre quelques unes des questions que nous voulons 
examiner. D'autres faits serviront à compléter cet examen. 

C'était un ancien usage de notre vieux parlement Çi ) de 
doter, a leur mariage, les filles de nos rois; usage auquel 
la vétusté et la constante exécution avaient donne force de 
loi. On leur donnait 100,000 onces ( i,5So,ooo fi-.), et ja- 
mais, que je sache, pendant le cours de six siècles, on n'a- 
vait fait en fiveur d'aucune princesse exception à cette 
règle ou a cette loi. En 18 ta , et trois ans environ après le 
mariage de monseigneur le duc d'Orléans avec notre prin- 

(1) LiSkIIc 1 an d« in M i union. de déni Minci et de rfedi fpo 
■la», l-r. première. daH-nldii limpide Tiu^r. si. siee]e»cl demien- 
>iron ; cesrml celles -[ne jfilé.iEnc sous le num de v lu 111 pa.lcmcul. 
le* autre, lui fur, .,1 .tonn,'-« , u ] Ni 1. 'ou. Hnltu-nrc de rAnglelerre. 

rovaunn; k piinee luiriiililaire. et alla si' retirer .i la ciuipagiip. Main 
11 ml li SIHIi; u a plus ni soi anpîppntj ni'ws dcrniirci inslilulion. ■■ 
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cesse donna Maria-Amalia , le parti qui demandait d' autres 
garanties, et une Charte plusÊn harmonie avec les besoins 
du siècle, résistant avec avantage à la cour de Sicile , qui 
refusait de les accorder , après une lutlc acharnée et des 
évènemens qu'il serait trop long de relater ici; ce parti , 
dis-je, finit par l'emporter ; la Sicile fut enfin reconstituée, 
elle put enfin jouir de ses nouvelles institutions. Ce parti 
était effectivement le plus Tort, tant à cause (le la protec- 
tion de la Grande-Bretagne, que par les hommes d'un vrai 
mérite qui étaient à sa tête. Monseigneur le duc d'Orléans 
vint l'étayer aussi de sa considération personnelle: il em- 
brassa chaudement, a lors, la cause constitutionnelle, donna 
pleinement dans le libéralisme sicilien , fut l'ami du prince 
de Vintimille et de lord William Bentinck , qui en étaient 
les plus vigoureux soutiens, brava en cette occasion le 
courroux de ses augustes parens : on agita même , dans le 
conseil de ceux-ci, la question de le faire arrêter. 

Que ce fut pour complaire aux: sollicitations du prince 
français, ce qui est le plus probable, ou pour tout autre 
nioiif que j'ignore , ce même parti, eu égard au dénue- 
ment complet de ressources de l'illustre émigré à cette 
époque , voulut tenter de lui faire obtenir une dotation qui 
put suffire au maintien de son rang et à celui de la prin- 
cesse qu'il venait d'épouser, et essaya cette fois, en faveur 
des nouveaux mariés , d'enfreindre l'ancienne loi dont je 
viens de parler : cet essai fut couronné d'un plein succès. 
■On accoiîla aux augustes personnages cinq fois la voleur 
qu'on avait donnée jusque là aux autres princesses , 
5oo,o 00 onces à S pour ioo à peu près; bref, 24,000 on- 
ces par an; ce qui équivaut à 3on,ooo fr. de revenu (1). 

La victoire pourtant n'était rien moins que certaine , et 
la lune devait être et fut rude effectivement ; à la chambre 
des communes surtout , où la motion ne passa qu'à la ma- 
jorité de quatre ou cinq voix : mais on fil jouer des rcs- 

(1) Vujei la noir a U fin. 
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sorts, on gagna les plus faciles, on en persuada d'autres, 
et la place fut emportée d'emblée. Mon père , dans la 
chambre haute, mon frère aîné, deux de mes cousin s -ger- 
mains, dont l'un du même nom que moi , dans celle des 
députés, signèrent en faveur de la motion(i). 

.Ce ne fut pas encore la seule preuve de dévouement que 
nous donnâmes alors au prince français : des désagrémens 
sérieux, résultat de ce service rendu, devaient en rehaus- 

Comme il arrive presque toujours dans ces occasions, le 
parti vaincu se vengeait en quolibets et en amers sarcasmes 
de la victoire que nouSj et plus encore que nous , monsei- 
gneur le duc d'Orléans, venions de remporter. Ils préten- 
daient, bien à tort sans doute, • que nous étions les dupes 
d'un libéralisme de circonstance ; que ce prince ne se sou- 
ciait pas plus de la Charte sicilienne que de celle de la 
Chine , que ce n'était que dans le but d'obtenir la dotation 
des 3oo,ooo fr. de revenu, qu'il avait joué le dévouement 
au parti qui seul pouvait réaliser ses vues intéressées, et 
qu'il était impossible qu'un Bourbon aimât sincèrement la 
liberté et les Chartes, etc., etc. -Contens d'avoir trio m plié , 
nous les laissions cantare, comme on dit en Sicile: mais, 
malheureusement, un événement grave, que je suis encore 
à m' expliquer , nous fit perdre contenance , donna du corps 
aux sarcasmes de nos adversaires, qui, tout irrités de la 
défaite récente qu'ils venaient d'éprouver, tombèrent alors 
sur nous sans ménagement. 

Nous étions en ]8]3(î); les désastres de la grande ar- 
mée française venaient d'avoir lieu, nous ne les ignorions 
pas. Le cabinet anglais commençait à se relâcher, et à 
changer de politique à l'égard de la Sicile. Nous louchions 

non» dit diiu la Pemém «( Swnn; miii qu'on [iuc attention qu'on 
ne™ Mtaane, et qu'il dut douf défendra, 

(i) JVi mU 1814 dint 1rs Pcnata n Sonmin: te général "' !p> 
"un.aiiicn une je me luis trompé d'une année. 
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presque au triste résultat de notre drame politique ; et I» 
cour sicilienne, qui pressentit le changement qui allait 
avoir lieu, aidée par son parti et ses courtisans, se décida 
a en hater le dénouement , et à faire reprendre au roi le 
timon des affaires 

le ne me souviens que vaguement d'une émeute popu- 
laire préparée par la reine Marie- Caroline , pour faire 
réussir ce projet ; projet dans lequel il ne s'agissait de rien 
moins que d'assassiner la garnison anglaise qui était à Pa- 
ïenne; maïs je me rappelle très bien que te ministre an- 
glais, averti à temps, sut prévenir et déjouer le coup, et 
que monseigneur le duc d'Orléans était parfaitement au 
l'ait de ce qui se passait. Il s'agissait aussi de la destruction 
entière du parti constitutionnel : que ce projet efltrcussi, 
et c'en était fait sans ressource des partisans de la Cliarte. 
Marie-Caroline était encore là, et l'on sait qu'elle n'y al- 
lait pas de main morte dans ces sortes d'affaires. 

Chose singulière! Au moment où ces évènemens se 
passaient, soit par excès de prudence, soit à cause de cette 
malheureuse fatalité qui commençait à poursuivre les li- 
béraux, monseigneur le duc d'Orléans prétexta le désir de 
visiter les îles Italiennes, s'embarqua avec son auguste 
famille sur un bâtiment anglais, et ne reparut dans la 
capitale de la Sicile que lorsque tout était fini. 

C'est ici , disaïs-je, que nos adversaires tombèrent sur 
nous avec tout le poids que les faits donnaient à leurs in- 
vectives; ils disaient même tout haut, je répète leurs im- 
pertinentes paroles à regret, que le prince s'était tenu 
simplement au large, et qu'il n'avait pas été plus question 
d'aborder aui îles Italiennes qu'à celles de la lune. — Cette 
subite disparition nous atterra. 

C'est effectivement un triste nom que celui de Bourbon, 
et si j'étais le roi des Français, lui qui , certes, n'a aucun des 
défauts de sa race , je demanderais à mon parlement la per- 
mission de m'nppcler autrement: ce serait la conséquence 
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rigoureuse de ïeffaçure Jes lit dans les armoiries de lu 
brandit; d'Orléans. 

Faut-il, après le duc d'Orléans , parler de l'immense 
quantilé d'émigrés français que nous avions chez noua 
avant et à celte même époque ? Faut-il rappeler les im- 
menses sacrifices que le pauvre petit royaume des Deux- 
Siciles s'imposait en leur faveur? Ce serait à n'en point 
finir, et peut-être on n'en croirait pas les détails. La seule 
maison de Talleyrand touchait de la cour une pension de 
six mille ducats( 37,000 lr.) , et les trois fils, dont deux 
avec le grade de major, étaient employés dans l'année : 
les de Damas, les de La Tour, les de Préville, les Saint- 
Clair, les d'Arcambal, etc., etc., etc.; on faisait à tout 
cela de grosses pensions; on leur donnait, par-dessus le 
marché, des grades éminens dans l'armée de terre et de 
mer, et de grandes charges à la cour. Bref, ce n'était pas 
un mauvais métier que celui d'émigré français cbez nous; 
car il suffisait del'étra pour en retirera pleines mains l'ar- 
gent et les honneurs. Jft n'aurais qu'une seule exception à 
citer A ce fait général , mais je ne nommerai personne ; je 
craindrais de blesser la modestie de la famille qui en a 
fourni l'exemple. Le comte César de Chastellux servaiten 
qualité de lieutenant-colonel de cavalerie, et réunissait à 
cette place celle de sons-chef d'etat-major. 

Faut-il encore, après cela , parler des émigrés en sous- 
Ordre qui, ne figurant pas à la cour, ne recevaient d'elle 
que de faibles subventions ? Je ne saurais me souvenir d'une 
seule grande maison à Palerme qui ne leur donnai des 
pensions plus ou moins fortes : je pourrais fournir de bons 
renseignent eus là-dessus au besoin. Bref encore , nous ne 
forcions pas ces braves gens à entrer dans une légion 
étrangère., en les menaçant de les chasser ou de leur faire 
perdre leurs appointemens ; nous ne les contraignions pas 
d'aller s'établir dans telle ou telle antre ville du royaume, 
sous peine de mourir de faim ; nous leur donnions de l'ar- 
gent, beaucoup 'd'argent , et nous nous gardions bien de 
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Icuf dire des sottises. Que l'on me tilc i Pal is , eii France, 
une seule maison qui donne ainsi des subventions men- 
suelles à un seul émigré italien (i). 

Et c'est en présence de faits pareils à ceux que nous ve- 
nons il'énumérer, qu'on a le courage de reprocher, à lie 
malheureux proscrits, de misérables subventions qu'on a 
l'air de leur accorder comme un grand bienfait de la gran- 
deur et de la générosité de ce grand et généreux Gouver- 
nement français! 

Étrange et cruelle position des libéraux! lorsque ce sont 
leurs adversaires qui ont le dessous, ils s'en vont chez tes 
despotes qui les couvrent de richesses et d'honneurs; lors- 
que ce sont eux qui succombent , ils se réfugient dans les 
pajs dits libres; là, on leur jette quelques sous par terre, 
afin qu'ils s'abaissent pour les ramasser; on les abreuve 
d'humiliations et de dégoflts: une partie des hahitans de 
ces pays trouve que c'est bien; une autre se récrie sur 
l'énormité des sacrifices qu'on fait continuellement en leur 
faveur; tout le monde regarde d'un util sec, et quelques 
lignes de commisération dans les journaux libéraux sont 
toute l'indemnité que reçoivent ces malheureux pour ce 
qu'ils ont perdu , pour la vie qu'ils ont exposée vingt fois ! 
Alleï à Marseille , voyez quelle immensité d'inlortunés 
on y débarque. On les traque en Italie comme des bêtes 
féroces; ils se sauvent en France, fuyant la fusillade des 
prêtres et les assassinats juridiques du due de Modène et 
de l'Autriche. Regardez dans quel état ils sont ; demandei- 
leur s'ils ont seulement du pain, et si on leur en donne. 
Tout cela est pourtant fort simple. — C'est que dans les 
royaumes despotiques régnent des rois absolus qui , eon- 
séquens avec leurs principes, agissent rondement en fa- 
veur de ceux qui embrassent ces principes; et que, d'un 

[i) Le. outrei pitlic» de l'Italie co .gireul lout muni généreu.e- 
menl jtcc le» émigrci fr.nçii. dut qu'elle, ne furent pu occupées 
pirle. urinée. fr.iïi(.;>... . je ni' nark- plu» usi lii'iili<:i «tuent du royaume 
dm Dcai-Sicilc. , nue pirce que j eu connaii nrieui les fuibi. 
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autre coté, les pays dits libres no sont représentés le plus 
souvent que par des hommes qui grimacent la liberté, et 
qui détestent du fond de leur cœur ta liberté et ses parti- 
sans. Une autre observation est bonne à faire ici. Lorsque 
ce sont ces despotes qui triomphent, ils égorgent sans 
pitié autant de patriotes qu'il leur en tombe entre les mains; 
lorsque ce sont ceux-ci qui ont le dessus, on leur prêche 
la générosité et la magnanimité ; ils y croient , sont géné- 
reux et magnanimes, et ne s'en portent pas mieux (cela 
soit dit en passant ). C'est encore tout simple. Ceux-ci sont 
jeunes et purs, leur cause est bonne, et cette bonté même 
les rend , non-seulement généreux , mais parfois trop né- 
gligens pour en assurer le succès; les autres sont vieux et 
vicieux. Parla première de ces mauvaises qualités, ils tien- 
nent aux us et coutumes que leur ont légués leurs devan- 
ciers tout aussi vieux qu'eux; fa mort pour tet coupables 
de Use-majesti. Par la seconde, ils ne marchandent pas 
les moyens pour soutenir la mauvaise cause qu'ils sentent 
leur échapper d'entre les mains; tes plus honteux , les plus 
inhumains, tout leur est bon ; ils la prolongent au moins , 
ils la font durer; et l'on sait que rien ne rend plus méchant 
qu'une mauvaise cause à défendre. Je sais bien que les 
partisans de l'absolutisme ou du juste milieu vont répondre 
à la seconde partie de cette observation, en me citant 
l'exemple de ta terreur; mais je n'appelle pas du nom de 
patriotes les égorgeurs de cette sanglante époque; ils étaient 
aux irais libéraux ce qu'est le duc de Modèneà... un bon 
prince : je n'en ai pas sous la main pour en désigner 
quelqu'un. 

Revenons aux faits que nous avons rapportés plus haut. 
Il en résulte que le roi des Français est actuellement pen- 

le dis pensionné, car le surplus des cent mille onces, 
quatre cent mille ronséquemment, ne fut accorde au duc 
d'Orléans, à cette époque-là, qu'à cause de son manque 
absolu de moyens. La rente de ces quatre cent mille onces 
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aurait 1I1V cesser d'être payée dès le moment <|tie le duc 
d'Orléans rentra (Uns la possession de ses millions ; à plus 
furie raison i-lle aurait du. revenir à la Sicile , aussitôt que 
le Koi tles Français a commencé à percevoir ceux de la 
liste eivile. Je dis aussi , pensionné par l'Italie , au lieu du 
dire par la Sicile, car celle-ci fait d'abord partie de la pre- 
mière; ensuite, parce qu'il serait peut-être trop pénible 
pour les Français de savoir que leur Roi contribue à épui- 
ser cette pauvre petite île , qui a de la peine à se tenir de- 
bout , sans lois, sans commerce , sans justice ; pays où tout 
le monde est ruiné, et possédant, au lieu de ses institu- 
tions jurées par ses princes, à la face de monseigneur le 
duc d'Orléans, une misère épouvantable , des moines à fui- 
son , et le ilespotisnie le plus révoltant. 

Eh attendant, la rente est toujours payée, la Sicile est 
plus esclave que jamais, et quant a l'Italie, on l'é^ingc (i j. 

Nous avons été au reste plus affecté que surpris lie la 
catastrophe italienne. Nous avions tout prévu dans nos 
Excursions politiques , et quelques journaux libéraux ont 
poussé la complaisance jusqu'à dire que nous étions doué 
d'un esprit prophétique. 

Ni l'article du Journal lie» Débats, du i" mars {2), ni 
les assurances remplies de franchise et dahandon du fjou- 
vernemeul français , données à nos malheureux compa- 

connaînwoce dei princci; mail dosi nom rMern» 1 te* diminuer 
il in-, -m 1 mh jWcdtOfll . onlîïep ils ferunl le sujet d'une autre brochure. 
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d'étendue), n'ont jamais fait changer notre manière de 
voir là-dessus, ni notre langage envers em. Que l'un 
lise à la page 870, du s' volume des Pensées et Souvenir! 
ce que nous disions à nos amis il 7 a six mois. Les évè- 
nemens se sont accomplis, et n'ont que trop réalisé nos 
prophéties ou nos prévisions. Nous avions observé l'al- 
lure du gouvernement français, et nous l'avions jugé. 

Une seule de eés prévisions ne s'est pas encore réalisée: 
la guerre : et cela par hasard, par un cas lortuit, par un 
de ces évènemens ([lie personne n'aurait su deviner, dont 
homme au monde n'aurait pu prévoir le résultat; par un 
de ces phénomènes, enfin, qu'il faut placer dans la caté- 
gorie des décrets du Très-Haut, qui détruit les calculs 
humains, et qu'il faut admirer et se taire. Une poignée 
rie héros conçoit l'audacieux projet de résister au plus 
grand des empires ; elle a la hardiesse de l'exécuter , réus- 
sit au-delà de ses espérances, et fait crouler pièce & pièce 
cet immense colosse , qui naguère se permettait d'improu- 
ver hautement et impunément la conduite du nouveau chef 
de 55 millions d'habitans. — Français, couvrez Paris et 
la France de 1 non umen s élevés aux Polonais; sans eux, sans 
leur courage brillant , inouï, les alliés seraient à cette 
heure-ci chei vous; la France aurait été morcelée, et 

.l'une de ces prùuiinc» est nnc siolalion flagrante du principe de <> 
non interre uliun ; |a France ne peut y consentir. 

■ C'est ici plus qu'une question d'équilibre ou de prépondérance 
c'eit l'avenir tout entier de nuire résolution. 

■ Songcuns qu'elle ne lil eu Europe que du maintien du principe 
iju'elli; .1 inucl.irne la premit-rc , et que les autres puissances ont pro- 
clame aptes elle. Elle n'a pas cherche' » force dan? l'accroissement 
Je territoire , elle l'a trouice dans le respect pour l'indép endsr.ee des 
au 1res n al ions. 

. Une seuleatleinte portée à ce rwpecl, cl la Krancc s «pose h perdre 
l'eslimc et 11 confiance de l'Europe '. ■ 
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l'Europe esclave avec elle. ■ Non , dit-on , lu France je 
serait levée en masse, elle aurait détruit tous jcs enne- 
mis. - Je n'en crois rien : il y n trop de biens , trop de ri- 
chesses, trop de partis, trop de divisions; il y aurait eu 
trop de réactions dans son sein pour que cela fut ; el le 
même principe égoïste qui rend une grande partie de la 
France impassible spectatrice des victimes que ion gou- 
vernement envoie égorger à ses portes, l'aurait empêchée 
de se livrer à cet élan sublime , essentiellement nécessaire 
dans une circonstance aussi terrible que celle d'une inva- 
sion générale. Ce n'est que dans les pays pauvres et des- 
potiques , où la misère réunit tous les intérêts, où le mal- 
aise et les souffrances sont générales, que tout un peuple 
se lève comme un seul homme , car c'est le courage du 
désespoir (ju'il faut dans des cas pareils. Et puis la France 
»'est-elle levée en niasse en ] S 1 4 et en i3i 5 t -Oh! c'est 
différent,* répondent les hommes du juste milieu; ■ elle 
était alors fatiguée du joug de 1er de Napoléon. ■ Je veux 
l'admettre , mais en admettant en même temps qu'elle 
ne soit pas aujourd'hui excédée du gouvernement (i) le 
plus faux et le pins faible qu'elle ait peut-être jamais pos- 
sédé; ii s'agissait à cette époque-là aussi de l'invasion 
étrangère ; et la France (ievait comprendre ( ce n'était pas 
bien difficile ) qu'en se soulevant pour détruire ses enne- 
mis , après avoir réussi, il lui aurait été bien facile de se 
défaire de l'homme qui la fatiguait tant , selon vous ; et , 
dans tous les cas, il fallait qu'elle s ébranlât en i8i5 , soit 
pourchasser les étrangers qu'elle devait avoir appris à con- 
naître, soit, trois mois plus tôt, pour repousser l'homme 
qu'elle ne pouvait plus souffrir, à votre avis. — Elle ne bou- 
gea pas alors , elle ne bougera pas davantage à présent, car 

(i] Qo<!«-cc quI le gomonienicnl liant un paji cojiat;tnlionnel? 
C'tlt un mdt qui tiuliraiie trop de inonde pour deiÎRuer psnonne. 
Dîna et ienfl, le prince, \ tf mimiircs . I* » chambra , loi Iribnntui . 
la prêtait, [c maire», etc.. «le., tant compris dnns cr mot. C'ett vue 
eapceo de boue epiitsAÎre qu'on charge dea pechda de lont le monde. 



Digiiizcd by Google 



'9 

elle est plus » son aise, et ronsequemment plus égoïste. 

..La France se lèvera comme un seul homme ! . beau 
dicton, vieil héritage de 8i|, où il n'y a plus désormais un 

Les passions et les intérêts personnels d'une masse d'in- 
dividus de tous les partis, compromis et froisses , ïoilà 
ce qu'il faudrait pour réexciter l'élan d'une nation assou- 
pli: :i r j n'in <lt-s j(.iui'.sances. Ces passions, ces intén'ts surit 
en partie satisfaits : ces causes là d'ailleurs n'agissent qu'à 
la longue, et l'invasion étrangère n'est pas du nombre ; 
elle serait même une lionne fortune pour quelques-uns de 
ces partis. Oui, la Frarce a été forle et puissante, après 
le mois de juillet , plus qu'elle ne l'a jamais clé, plus que 
les autres empires ensemble ; mais ce moment est passé ; 
elle était électrisée alors : IVst-elle encore aujourd'hui t 

A l'ambition près , il aurait fallu un Napoléon pour bien 
apprécier les avantages de cette situation , pour en tirer 
habilement parti; et l'éternité qui les sépare, ne suffit 
pas pour rendre la distance qui passe entre ee sublime gé- 
nie et les pauvres sires d'aujourd'hui. — De son côté, con- 
ception hardie, exécution rapide et vigoureuse, foudre 
dans l'action, et, quand il te fallait, des moyens immenses 
employés pour réussir. Du côté de ceux-ci , bassesse , 
timidité honteuse , des souvenirs douteux continuellement 
mis en avant pour tâcher de masquer ces défauts; la li- 
berté sur les lèvres et la fausseté dans le cœur; la na- 
tion pour prétexte, de pauvres petits intérêts de famille 
au fond de l'âme; et le grand objet, le grand but, la grande 
affaire, à côté de cela, l'entassement de quelques milliers 
d'éeus de plus ! 

Laissons les femmes , et quelques braves gens du juste 
milieu se croire de grands politiques, pour avoir causé île 
la paix et de la guerre avec un colonel de dragon) ou avec 
un général de brigade, el tous dire sérieusement : ■ La 
France n'avait pas de fourrage, de lits de camp, ou de 
fusils. '. Que sais-je? Cette France possédait mieux que cela 
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pour elle; l'opinion eL la sympathie, des peuples do l'Europe! 

Non , ce n'est pas la propagande que je prêche. Les gou- 
vernemens despotiques do l'Europe se trouvèrent si for- 
tement ébranles, les peuples de ces despotes lellement 
électriscs par les évèu émeus de juillet , qu'il suffisait alors 

souvenirs et de lauriers encore verts moissonnés dans cent 
victoires, pour leur dicter la loi. Il fallait dire à la Prusse, 
a l'Autriche, à l'Espagne, 3111 despotes de l'Italie : ~ Si 

ses!- Nous en sommes [irofiuidéiiient convaincus, ils n'au- 
raient ose bouger. De cette manière , la France n'aurait 
pas été obligée de s'épuiser en arméniens ; ses ressources 
auraient été ménagées et sa tranquillité extérieure assurée. 
Ce langage énergique aurait eu en outre l'immense avan- 
tage d'attirer tous les cœurs vers le prince qui aurait eu le 
courage de le tenir, I.a France régénérée a les bonnes et 
les mauvaises qualités de lu jeunesse i un trait de vigueur 
l'enivre de plaisir. 

A ce point-là , il f.iîl.iit redoubler le signe menaçant, et 
obtenir, par la, de ces des|ioie.s, des in-tituiions larges 
pour leurs peuples: c'était le moment qu'il fallait choisir 
pour redonner ses frontières naturelles à la France, pour 
l'entourer de constitutions, comme on entoure une place 
de premier ordre de fossé» et de hast i nus. Ce premier acte 
décourage aurait maintenu l'élan des Français, aurait tenu 
en haleine celui des pays circonvoisins ; les rois se seraient 
trouvés ainsi dans le même état de stupéfaction et d'effroi; 
ils n'auraient su avoir la force île refuser. 

Mettons les choses au pis ; supposons ce qui aurait été, 
impossible, selon nous. Oui, les despotes n'auraient tenu 
aucun compte des injonctions do la France; ils auraient 
continué à armer ; ils auraient taché de lui dicter des lois : 
c'est alors qu'il fallait faire tomber sur leurs tètes l'épée 



de Damoclès. Propagande ou non , c'est alors qu'il aurait 
fallu mettre à elfet IfiS menaces: et quelques milliers d'hom> 
nies avec des piques à la main, flanqués de proscrits de 
tous pays, le drapeau tricolore en tète , et le mot ma- 
gique Liberté écrit nu-dessus, sur le Rliin , sur les Alpes, 
sur les Pyrénées, aurait sulli et au-delà pour réaliser ces 
menaces. C'est dans ce uiomi'iit-là , lorsque les despotes, 
en criant merci, auraient invoqué l'assistance de la France, 
qu'il fallait intervenir pour composer entre les peuples et 
les rois ; c'est dans ce moment-là , disons-nous , qu'il fallait 
se montrer juste et modéré, tout en assurant les intérêts 
delà patrie. — La modération dans l'homme fort qu'on im- 
plore est une vertu; mi géant à genotvt, qui crie miséri- 
corde, est un spectacle inrprisiilile. M;iis à quoi lion reve- 
nir sur une affaire manquee fïi-s le connue itcemcnt, et on 
reliattre les oreilles .i îles <mmls qui ne veulent pas en- 
tendre? Il y a des hommes pour lesquels ia peur et la bas- 
sesse sont des passions effrénées, comme le jeu et les fem- 
mes le sont pour d'autres. 

On dirait que nous avons perdu notre objet de vue , et 
il n'en est pourtant rien : les idées s'en cli aï lient d'abord , 
et les affaires de l'Italie tiennent si étroitement à celles de 
la France, qu'il est presque inqins.silile «.In- pin-lcr de la pre- 
mière sans jeter, au préalable, un coup d'œil sur sa voi- 
sine. Encore un mot sur la France , et nous escaladerons 

Il y a eu et il' j a pourtant de braves gens dan» le con- 
seil de Louis-Philippe I" ; de ce nombre est, selon nous , 
M. Casimir Périer. Dut cette profession de foi ne pas con- 
venir à quelques uns de nos amis, dont nous partageons 
les opinions politiques , nous leur dirons que nous ne con- 
naissons qu'une seule manière de juger les hommes, celle 
des antéeédens; et ils sont ici, il faut en tomber d'accord, 
on ne peut pas plus honorables. Mais nous demanderons 
en mime temps à M. le ministre de l'intérieur, comment 
se fait i) qu'un homme d'une probité tellement reconnue.. 



ait pu accepter le portefeuille, on gardant M. Sébastiani a" 
ministère? Ignorait-il, M. le président des ministres, qu'il 
se rendait par là solidaire de toutes les infamies diploma- 

thèle pour te moment, nous montrerons plus tard si elle 
est méritée ou non. 

M. Sébastiani renvoyé du ministère , ou M. Périer refu- 
sant d'y entrer sans la condition de co renvoi, les peuples 
qu'on a trahis et qu'on laisse égorger, n'auraient pas été, 
à coup sûr, moins malheureux pour cela, mais les formes 
constitution ii elles auraient été du moins respectées. 

Et puis quelle politique, grand Dieu 1 que celle que 
M. le président du conseil s'obstine à suivre! De quels 
dangers et de quelle décimai tléniiitui n'euviioiine-t-ellepas 
la France? — La voilà ouverte de toutes parts, sans fron- 
tières ni du côté du Rhin ni du côté des Alpes; on peut 
même dire qu'elle n'en a pas davantage de celui des Pyré- 
nées. Un seul grand échec éprouvé par les Polonais , et 
nous veiTons, plus lût qu'on ne pense, où mène cette po- 
litique de RL Casimir Périer, ut si nos prévisions sont 
fondées. 

Qu'il regarde, d'un autre coté, le cas que font de cette 
France, je ne dis pas l'Autrifliect l'Espagne, mais le pape 
et le duc de Modène. — Il ouvrira bientôt, les yeux, 
M. Casimir Périer; il voudra bientôt ressaisir les beaux 
momens perdus sans ressource ; il voudra faire cesser les 
massacres italiens , mais il y aura impuissance de sa part; 
et du moment iju'il voudra fortement mettre à exécution 
ses volontés, la retraite du ministère aura sonné pour lui. 
Nous prouverons plus loin cette dernière phrase. 

De grâce, courez vite, disait naguère un de nos anus a 
un Monsieur qui voyait souvent Sî. Casimir Périer, et qui 
assurait , :l notre compatriote , que lu gouvernement fran- 
çais, s'intéressant au sort dos prisonniers italiens , venait 
d'expédier des courriers pour recommander uux despotes 
de lu Péninsule de les traiter avec humanité; de grâce , 



Courez vile, disait notre ami; et si vous avez quelque in 
fluence sur te ministre, employez-la pour qu'il fasse rap- 
peler ces courriers par le télégraphe : ces malheureux pri- 
sonniers vont tous être fusillés ou pendus immédiatement 
après une pareille recommandation : nous ne savons que 
trop bien à quoi nous en tenir maintenant sur ie patronage 
de la France (i). 

Nous ne ferons certainement pas le tort à M. le ministre 
de l'intérieur de donner le moindre crédit aux idées qu'on 
lui prêle sur l'Italie. La constitution avec le Pape , le pou 
voir temporel continuellement aux prises avec le spirituel, 
et succombant chaque lois nécessairement sous celui-ci; 
ces visions-là ne peuvent pas se présenter a l'esprit d'une 
téte bien organisée. Mais il faudrait , dans ces cas-là même, 
que le Pape se prêtât à ces bouffonneries, et le Saint-Père 
n'y consentira jamais , appuyé qu'il sera toujours par l'Au- 
triche, qui, de son côté, n'y adhérera jamais non plus. 
Alors il faudrait faire la guerre pour contraindre ces deux 
puissances à s'y soumettre... Et qui fera la guerre?... C'est 
un cercle vicieux: car enfin , pour la faire cette guerre , 
pour résister, il faudrait un peu d'3me,unpeu de volonté: 
or, de tout cela il n'y en a pas la plus petite parcelle. Les 
alliés, ou l'Autriche toute seule , seraient aux portes de 
Paris, que le Gouvernement français n'aurait d'autre pen- 
sée que de recommander à la garde nationale de réprimer 
les émeutes. — Fameux talent de la retraite! bon pour les 
faibles , dégradant pour ceux qui sont forts ! — Et qu'est- 
ce que les trente-trois et les cinquante millions d'Iubitans , 
avec un gouvernement hypocrite et trenibleur ? Quatre 
millions et des hommes francs et énergiques à la tête suf- 
fisent pour faire les bonnes choses; Philippe 11 , avec les 
Indes et une grande partie de l'Europe à lui, perdit un tiers 
de ses États. 

(i) Ici, tlloults 1m foin]Lic le mol France |>eul être jw» en man- 
iai» pari , nous ii cnlenilons puk-r i]ue du g.mrvmcmnjt triscaji. 
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M. Casimir Périer , nous en sommes convaincus , n'a cru 
faire jusqu'à présent que des concessions indispensables , 
en prêtant la main aux actes qui ont déshonore le Gouver- 
nement français ; mais ce caractère honorable même, que 
nous nous plaisons à lui reconnaître, le rendra bientôt gê- 
nant dans la place qu'il occupe, et le forcera à la quitter. 
Un jour, lorsque l'invasion de la Fiance sera un fait avère, 
dans un cas éventuel quelconque , où la dignité de celte 
France sera encore plus fortement compromise , on de- 
mandera à M. le ministre de l'intérieur de nouvelles basses- 
ses , auxquelles son honneur refusera de souscrire ; M. Sé- 
bastian! et les courtisans resteront , M. Casimir Périer sera 
forcé de se retirer, car c'est uniquement de ces hommes- 
là cjue l'on veut. La nouvelle Chambre sera mauvaise et 
illibérale, selon nous; mais elle n'influera en rien au sort de 
M. Casimir Périer : d'ici là il ne sera plus au ministère. — 
Il y a long-temps que nous connaissons d'où vient le mal ; 
il est sans remède. 

Quanta l'intérieur, la politique de M. le président du 

pas toutes ces destitutions qui portent sur les citoyens les 
plus respectables de la France par leur vertu et leur pa- 
triotisme. En admettant mime, ce qui est bien loin de 
noivc pensée , que eus l'iiujvtis ;iirni iruurjtié au Gouver- 
nement, il faut que celui-ci, pour qu'on le respecte et 
qu'on l'aime, donne ) exemple des égards qu'on doit à 
l'honneur et aux vertus civiques. M. lu président des mi- 
nistres veut, dit-on , que le Gouvernement soit fort; à la 
bonne heure , mais ce n'est pasen persécutant d'honorables 
citoyens qu'on le devient. — Violence au-dedaus, faiblesse 
nu-dehors, c'est l'histoire de tous les gouvernemens arbitrai- 
res^ et nous lui dirons, en lui indiquant la frontière, comme 
Cromwell, en le ramenant par le bras, et lui montrant le 
champ de bataille, disait à l'un de ses généraux qui faisait 
volte-fnce : «Vous tous trompez de chemin , milord ; c'est 
de ce côté-là que sont nos ennemis. ■ — A tout prendre . 
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nous saurons bientôt a quoi nous en tenir sur le compte Je 
M. Casimir Périer ; et nous dirons , en attendant, qu'il se 
trompe, ou qu'il est indignement trompé ; ses intentions 
ne sauraient être suspectes, ses antécédens en répondent. 

Revenons à l'Italie maintenant ; car, après avoir fait re- 
tomber sur nos accusateurs , par les faits qui précédent , 
les reproches diriges contre nous et nos compatriotes, nous 
tenons encore plus à repousser vigoureusement le défaut 
de courage , cet autre reproche banal qu'on ne cesse d'a- 
dresser aux Italiens, pour leur dire ensuite qu'ils ne sont 
pas dignes de la liberté. 

Nous demanderons d'abord, pour raootrer tout le ridi- 
cule de la conséquence qu'on veut tirer de ce plus ridicule 
reproche, si c'est aux plus braves ou aux mieux civilises 
que la liberté est due. Et sans sortir de l'Italie , quels sont 
les gens qu'on en croit plus dignes , des Transteverins { i ), 
brutes, ignorai», se battant avec courage et acharnement 
pour soutenir les droits du Pape , ou des Toscans qui n'ai- 
ment pas , dit- on , à se hattre, et qui sont doux, polis, la. 
borieux et instruits ? Mais ceci aurait l'air d'une défaite, et 
on pourrait croire que je veux détourner la question , n'o- 
sant point l'aborder de front. Point; je veux la discuter 
telle qu'elle a été posée : parlons du courage des Italiens. 

Nous avons encore tout dit à ce propos dans les Peniéet 
et Souvenirs [voyez drap, aô et a4> '" volume). Nous 
avons parlé de ces cohortes italiennes citées par La Heaume 
( un officier français) , qui furent les dernières à poser les 
armes, et qui luttaient encore avec des forces inégales con- 
tre Bellcgar de, lorsque tout était accompli en France. Nous 
avons cité vingt exemples de bravoure héroïque personnels, 
et nous avons prouvé jusqu'à l'évidence que, s'il y a en 

(l) Je Mini, hit ■■]iiprF>M'(iier][ l'ocrariun de réel i lier une prreur 
dam laquelle je su!» luinhc bien iiiYoIontliremenl dan" la noteiodu 
r"iolumedetJVi.jr>i irSouBrairi. En ri La m li- (ii-uj.lr di< la RiimapiL-. 
Ù'I du peuple de Home cl do «es «aviron* que je rimllh parler. 
Celui de la Homacuu cil nu des plu' rivili.es cl Art plu» lirair- île 
l'Italie. 
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Italie des fractions de peuple qui ne 5e battent pas pour 
leur indépendance et leur liberté , c'est qu'elles ne connais- 
sent pas la portée de ces derniers nioti : c'est par manque 
d'instruction , et non point par manque de courage. 

Les évenemens receus qui viennent de se passer en Ita- 

cnnlirmcr pleinement, et les preuves les moins récusables 
d'un courage brillant ont été nombreuses dans ce pays-là. 
A Fircniuola, deux cents jeunes gens, commandés par un 
vieux capitaine, sont surpris, pendant la nuit , par huit 
cents hommes, moitié Autrichiens, moitié troupes de la 
duchesse de Parme. Ils se battent pendant six heures, et 
forcent leurs adversaires à la retraite. Le lendemain , ils se 
retirent en bon ordre sur les montagnes, le visage tou- 
jours tourné contre l'ennemi , qui était revenu les attaquer 
uvec des forces doubios de celles de la veille. A Rimini , 
douie cents jeunes gens environ , après avoir bivouaqué 
tonte la journée , ne voyant pas d'ennemis arriver, s épar- 
pillent dans la ville , et courent s'amuser et boire. L'avant- 
garde d'un corpsde vingt-deux mille Autrichiens vient les 
surprendre dans ce moment-là, braque sur le pont doux 
pièces de canon , et ouvre un feu soutenu contre la ville. 
Le rappel bat dans Rimini : ces enfans courent à leurs ar- 
mes, vont droit du côté où le feu était le plus nourri, tan- 
dis que le brave Ollini qui les commandait , seul au milieu 
du pont, comme Horatius Coclès, criait, en essuyant tout 
le feu de l'ennemi: «A moi, les jeunes gens! ■ Il fut écouté: 

sous le feu des canons, au pas de course, sabre les artil- 
leurs autrichiens, s'empare de ces canons et les tourne 
contre l'ennemi , pendant que le reste de ces héros l'atta- 
quait comme il lu pouvait , et forçait les Allemands à la re- 
traite. Une centaine de ces martyrs , 1 «tpoir de leurs fa- 
milles, resta étendu sur le carnwu'dBiW celte sanglante 

(0 Outre le gtuér-l Ollini , dtns bra™. (initier., nuinlcu.nl i 
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J'ai parlé , non pas â un homme du juste milieu italien , 
non pas à un prêtre ou à un moine, mais à un vieux et ex- 
cellent milita ire,- tout couvert de blessures, un de ceux de 
1b bonne souche, qui a fait toutes les campagnes de l'Italie, 
de l'Allemagne et de l'Espagne sous l'empire et sous le con- 
sulat, le brave général Sercognani enfin. Voici ses propres 
paroles, en me parlant de ces jeunes gens: -Ce sont des 
entons qui ne savent ni s'aligner ni tenir leurs fusils; mais 
quant au courage, je n'en ai pas vu de plus brillant. - La 
conduite du cabinet français et le décret d'Ancùne du gou- 
vernement provisoire vinrent leur faire tomber les fusils 
des nui us. 

11 faut le dire ici, il j a eu, dans cette affaire, des tons 
de tous les cotés. 

Les doctrinaires , qu'on mit à Bologne à la tète du gou- 
vernement, trahirent la cause de la liberté italienne par la 
mollesse de leur action, par leur ineptie dans la manière 
d'envisager la révolution. Ils crurent, ces hommes nuls, 
que tout était accompli, puisqu'ils s'étaient assis tranquil- 
lement sur le siège du gouvernement; et je vis que tout 
aussi était perdu sans ressource , en lisant la polémique sur 
la restriction de la liberté de la presse, consignée dans le 
journal de Bologne, et la proclamation du président Vicini 
à ses compatriotes, où ce niais, dans lebut de faire parade 
de son grand savoir, traçait l'histoire du Bas-Empire, et 
ne parlait que des privilèges de Bologne, et de Bologne 
toute seule, accordés par tel ou tel autre pontife, par tel 
ou tel autre empereur; et cela dans quel moment ! Dans 
celui où il fallait uni qu ornent et vigoureusement agir. — Ce 
serait mettre la confiance de mes lecteurs à une trop forte 
épreuve que de rapporter ici les actes d'une imbécillité à 
peu près fabuleuse de ce même président Vicini et du gou- 
vernement provisoire de Bologne; encore, si les consé- 
quences n'en avaient été si funestes, on pourrait en rire. 
Pari». Ici coloneb Rogani et Molinari . m: conduisirent iTon» ma- 
nière brillante à relie aflaire Je Bimini, 
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Le premier s'occupait sérieusement île la coupe de la toge 
de sénateur à l'instar (le celle des anciens sénateurs de Bo- 
logne, dont il pensait se revêtir, tandis que, de concert 

côte, désarmer tous les citoyens de Modène pour qu'ils 
u\;iifi'i'i^iiis.ii'iii |i.is il mnto principio délia non-inlerven- 
zionc, et, de l'autre, renvoyait dans ses foyers ùn millier 
île jeunes gens de la Itomagne, qui venaient offrir leurs 
bras et leurs vies pour la cause de la patrie, en disant -que 
la patrie n'avait besoin ni de vies ni de bras.-En même 
temps, le général Armand), ministre de la guerre, et digne 
émule et compagnon de Vicini, refusait tout, ou ne répon- 
dait pas un moi au brave Sercognani, qui loi demandait 
tjiidijui'i centaines d'hommes et Un millier de fusils pour 

Lorsqu'on met des maîtres d'école à la tète des gouver- 
nciuens , dans des situations difficiles surtout, les gouver- 
nemens et la patrie sont perdus sans espoir. Les doctri- 
naires italiens ont tué l'Italie; les doctrinaires français ont 
mis et ils mettent toujours la France à deux duigts de sa 

Si les liolonaii avaient placé des hommes nouveaux et 
énergiquesa la ti-tede leur gouvernement, ceux- ci auraient 
senti tout de suite queliologne et la Komagtie toutes seules 
ne pouvaient rien; que ce n'était pas de l'acquisition de 
quelques lois iiimin-ijiiiles ni .h' l'iiltiMurbisM'ini'iit d'une 
province, mais de l'indépendance et de la liberté italiennes 
qu'il -'agissait. Ils auraient compris que, dans une révolu- 
tion, ce n'est pas sur la protection de telle ou telle autre 
puissance, mais sur la vigueur et le courage qu'il faut 
compter; que c'est avec la pointe de l'épée, avec dos baïon- 
nettes au bout du fusil, qu'on fait des p rotes tarions, et 
qu'on obtient celte liberté et cette indépendance; ils au- 
raient scnli, dis-jo, qu'une révolution n'est pas l'ordre or- 
dinaire de la société, et que conséquemmenl les moyens 
ordinaires ne valent rien pour la diriger. Il* se seraien) 
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alors moques du fameux principe de la non-intervention; 
au lieu de le comprimer, ils auraient excité lelan de cette 
jeunesse électrisée et belliqueuse. Prompts comme la foudre, 
ils auraient marché sur Rome, en passant par la Toscane, 
qui, prête elle-même à se soulever, n'attendait que l'arri- 
vée des patriotes bolonais pour grossir leurs rangs et mar- 
cher avec eux. Rome serait à coup sûr tombée entre leurs 
mains, dans le premier moment de consternation où les 
évènemens de la ltomagne l'avaient jetée. Danscelte ville, 
ils se seraient emparés des ressources que possède toujours 
une grande capitale; ils auraient en des fusils et des canons, 
dont ils manquaient. La révolution aurait gagné de proche 
en proche; Mixeur aiii-aiiété sirtrumm- j temps; peut-être, 
et sans peut-être, nous aurions complètement réussi, mal- 
gré la funeste protection du gouvernement français; et, 

temps pour adresser ses félicitations au ji iine président de 
la république italienne, au lieu de les présenter au Saint- 
Père : dans tous les cas, il n'aurait pas tardé à recevoir des 
instructions pour dire au premier, que le rot des Français 
sympathisait entièrement avec la révolution de l'Italie, 
et qu'il se félicitait de tout son cœur, en voyant encore 
triompher la cause de celle liberté qui avait toujours été 
te plus cher de ses vaux. ■ Tout était prêt en Italie; jamais 
moment pareil ne se présentera plus : la Toscane était ani- 
mée du meilleur esprit ; les Abruizes frémissaient , et s'im- 
patientaient de ne pas nous voir arriver; le courage brillant 
de notre jeunesse était garant de la réussite; mais la nul- 
lité de notre gouvernement, In diplomatie française et son 
principe de nou-întervention, nous ont assassinés. iC'est 
encore la vieille moustache qui dit cela. 

Après avoir fait la part qui revient aux doctrinaires ita- 
liens, disons toute la vérité: ils ne sont ni les seuls, ni les 
plus grands coupables dans le déchirant résultat de la ca- 
tastrophe italienne : ces gens-là n'ont péché que par im- 
bécillité, de s'être aveuglément fiés aux assurances for- 
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nielles et réitérées données par les représentai du gou- 
vernement français en Italie. Celui-ci est bien autrement 
coupable que ces pauvres gens-là; il a trahi par fausseté 
ou par lâcheté : point de milieu ; et , dans le dernier cas , 
les guet-apens est flagrant. 

En même temps que M. Sébastian! proclamait à la tri- 
bune le fameux principe de la non- intervent ion , ses agens 
à Rome et à Florence parlaient dans le même sens que lui. 

Vers la fin du dernier mois de janvier, tout étant prêt 
a Bologne pour une révolution , les chefs du comité bolo- 
nais, voulant agir prudemment avant que de se compro- 
mettre, firent remettre à M. de Latour-Maubourg une noie 
où ils le priaient de leur dire quelle aurait été la conduite 
de la France dans. le cas d'une révolution en Roraagne, 
et si elle aurait maintenu le principe de la non -interven- 
tion. M. de Latour-Maubourg écrivit sur le revers île la 
note ce peu de lignes: * La France, toujours conséquente 
au principe qu'elle a proclamé . garantira celui de la 
non-intervention , dans fous Us cas , et pour chaque gou- 
vernement bien organisé.- Cette réponse arriva à Bologne 
le ï ou le 5 février; le 4? la révolution éclata. •>, 

Nous regardons M. de Latour-Maubourg comme un par- 
fait honnête homme; il n'a aucun tort ici, puisqu'il a agi 
d'une manière conforme à ses instructions , qui étaient 
d'ailleurs parfaitement d'accord avec le langage de cette 
époque du ministre des affaires étrangères à la tribune. 
Maigre cela , nous savons bien que nous pouvons lui faire 
du tort en divulguant ces faits ; car il n'y a rien de si per- 
nicieux que d'avoir raison avec les personnes du ponviir: 
nous sommes peiné de lui nuire , mais la vérité nous inté- 
resse trop ici pour que nous nous arrêtions a d'antres 
considérations qu'à celle de la défense de notre patrie et 
de nos compatriotes. Ce n'est pas tout ; M. de Ganney , 
chargé d'affaires à Florence, ne cessait de donner, à qui 
voulait l'entendre , et plus particulièrement au comte 
Rianchetli , membre du gouvernement de Bologne , les 
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assurances les plus positives que la France aurait fait reli- 
gieusement respecter le principe de la non -intervention. 
Huit jours après l'occupation île Ferrare par les Autri- 
chiens, ce même comte Bianchetti, alarme lui et les 
siens, se rendit à Florence, eut une entrevue avec 
te même chargé d'affaires, qui lui tint précisément le 
même langage, et le rassura sur la prise de Ferrare, en 
lui donnant pour raison qu'il fallait donner aux Autri- 
chiens une tête de pont sur le P6 ou quelque autre niai- 

rapporta à ses chers collègues, qui ne se sentirent pas 
d'aise de l'explication rassurante. Les Autrichiens mar- 
chaient déjà sur Bologne (i). 

Nous savons bien qu'il n'en coûte rien de dire cela n'est 
pas; mais nous répondrons , comme disait la Tribune, en 
rapportant le résultat des entrevues, au sujet de l'Italie, 
entre M. le général Lafayette et M. Sébasliani ; nous ré- 
pondrons , dis-je: c'est vrai , comme la vérité : nous tenons 
ces détails d'un homme d'honneur, d'un homme qui o, 
pris part, tout en les condamnant, aui menées diploma- 
tiques de la Bomagne ; un homme qui ne dit pas qu'entre 
promettre et tenir il y a une grande différence; par un 
témoin oculaire enfin qui a lu de ses propres yeux le revers 
de la note en question : nous ne le nommerons pas, et 
pour qu'on ne s'y trompe pas, nous déclarons que ce n'est 
pas M. Huher. 

Règle générale. Lorsque M. Sébasliani monte à la tri- 
bune , et dit : J'espère que la Chambre appréciera te si- 
lence que nous imposent les négociations établies, . ces 

(!) 11 est bon dobsencr en même temp.ici que M. Sébasliani a.ail 
un agent à Bologne Atoi le commencement de fini urrec lion. Loh- 

M. Sfbaili.ini lui dit : • Je uu tout ce qui le pane à Hologne , mon 
agent m'instruit de tout. ■ 11 taiait donc loot? il saiiit donc aossi le 
langagomieles diplomate! francail tenaient a Rome et a Floivnce"' 
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mois se traduisent littéralement ainsi que suit : . Mes- 
sieurs , tous aureï bientôt connaissance de la plus insigne 
ries infamies diplomatiques passées, présentes et futures, 
que j'aurai dans peu l'avantage de porter à bonne lin. ■ 
— Comment I monseigneur, meilleure que celles que 
nous connaissons déjà ? Vous uous en avez pourtant mon- 
tré de belles. — ■ Fameuse, vous dis-je; attendez seule- 
ment , et vous verrez. - 

Après avoir parlé des Polonais de la manière dont je 
l'ai fait plus liaut, on ne pensera pas, j'espère , que j'ai 
voulu citer quelques preuves récentes du courage brillant 
de mes jeunes compatriotes, dans l'intention de les mettre 
de niveau avec celui des premiers; et, en disant cela, je 
ne fais aucunement preuve de modestie, car quel est le 
peuple qui oserait se dire aussi brave que les Polonais ? 
Les gens de cœur, d'ailleurs, sympathisent avec ceux qui 
le sont mieux qu'eux ; les intérêts communs aux deux 
nations redoublent ici la force de cette sympathie ; et 
quant à nous particulièrement, nous avons, dans notre 
jeunesse , trop aimé les actions d'éclat ; nous aimons trop 
maintenant la liberté pour ne pas tomber à genoux devant 
des faits d'armes que l'avenir pourra traiter de fabuleux. 
£n citant, disons-nous, quelques traits de bravoure de la 
jeune Italie , nous n'avons eu d'antre idée que de montrer 
d'abord l'absurdité du reproche de manque de courage 
qu'on ne cesse de nous adresser; j'ai voulu ensuite m'en 
servir comme d'un échelon pour prouver jusqu'à l'évi- 
dence que ce n'est pas seulement il jus la ililïémiec de ce 
même courage entre les deux peuples , qu'existent les rai- 
sons qui font que l'un réussit, tandis que l'autre échoue. 
J'ai déjà oitc quelques unes de ces raisons : ce sont les 

ment bolonais, la conduite peu loyale du cabinet fran- 
çais r j'en ajouterais d'autres non moins efficaces. 

Est-ce donc sérieusement qu'on voudrait comparer la 
Pologne composant un royaume , petit à la vérité , mais 
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compacte, ayant une armée toute polonaise, avec du ca- 
non et des fusils , avec îles glaces qui se fondent et des ri- 
vières- qui inondent un pays couvert d'une nation belli- 
queuse, à celle de l'Italie, ayant cent cinquante mille en- 
nemis dans son cœur; sans fusils(i), sans canons, abor- 
dable dans toutes les saisons, ayant encore, entre ceui 
dont elle se compose, un pays presque exclusivement peu- 
plé deprètres et de moines? Peut-on sérieusement, disons- 
nous, comparer la Pologne compacte, à l'Italie morcelée 
en vingt petits Etats différons? C'est exprès que je cite 
crut: raison la dernière, car elle est une de celles qui em- 
pêchent le plus fortement ma pairie de se lever tout à la 
fois lorsque la circonstance l'exige. Celte politique atroce , 
connue sous le nom de divide r.t itnpera , suivie avec tant 
d'opiniâtreté par ses despotes, a porté ses fruits : ce sont 
les jalousies et les inimitiés de chaque province avec celle 
qui l'avoisine. — Elle est malheureuse, ma patrie, hor- 
riblement malheureuse I mais il y a en elle graduation de 
malheur, résultat nécessaire des différens régimes qui la 
gouvernent. Le royaume de Naples est moins à plaindre 
que la Sicile et que l'État de l'Église; les habitans du Pié- 
mont ne sont pas aussi haches en pièces que ceux de Mo- 
clène; et la Toscane, qui coupe en deux la Péninsule, est 
même à peu près heureuse : on la dirait placée là tout exprès 
par les despotes, pour empêcher les communications des 
peuples, presque également tyrannisés , qui sont aux deux 
bouts de l'Italie. Celte graduation de malheur est funeste à 
ma patrie: nous ne pouvons jamais avoir ce désespoir una- 
nime qui s'empare d'un peuple également malheureux et 
comprimé. Une province ne se lèvera chez nous que lorsque 
celle qui la louche vient d'être mise i la raison : on nous 
bat, et on nous battra toujours en détail , tant que nous 

(i) Il n'y mit qne qdalrc raille ftuili dans lonle la Romagne. Ou 
m'iHnreqn'on iValuiii, dans les mer» delà Toscane , d'un cnioi do 
cinq mille inlrea que lea comiiës francai* oq ilalirni , t, Pirii . fti- 



n'aurons pas compris celte vérité, ■ qu'il fiiut, avec de 
l'énergie et du courage, île l'ensemble ei un soulèvement 
en masse , pour réussir. • Nous n'avons pas (ont dit; en 
rendant de nouveau hommage à ce courage héroïque el 
fabuleux des Polonais, nous n'avons pas nommé la cir- 
constance qui a le plus contribué i leur succès: bonheur im- 
mense, unique , inappréciable!... c'est celui de ne pas avoir 
r u le gouvernement français pour voisin et pour auxiliaire, 
'ii , rumine nous, ils avaient eu C<nia-nta°c d'être à In por- 
lée de celui-ci, M. Sébastiani n'aurait pas manqué de leur 
donner, plus particulièrement qu'il n'a pu le faire, une 
preuve éclatante de Belle tendre sympathie qui s' acquiert 
swf te champ de bataille, qui ne l'oublie pas; et la Po- 
logne aussi aurait eu son Saint-Aulaire. 

Et c'esl nous qui manquons de courage! Le sang des pa- 
triotes italiens versé en juillet danslcs rues deparis; les faits 
qui précèdent i ceui quenous avons rapportés au commen- 
cement de cette brochure, rendent ce reproche, de quel- 
que côté qu'il vienne , pour le moins absurde et ridicule. 

Non , qu'on ne pense pas que nous nous plaignions de 
ce que la France ne nous ait pas secourus. F.t qui la priait 
d'intervenir? Les démarches des Italiens, à cet égard, n'ont 
constamment été que de simples demandes , afin de régler 
leur conduite en conséquence de celle de la France. Cette 
puissance n'avait qu'à dire « qu'il ne lui convenait pas de 
s'ingérer dans les affaires de ses voisins,» et tout était dit 
Ce n'était pent-étre pas là le langage qu'il convenait de te- 
nir à nn gouvernement dont lu roi est généreusement ré- 
tribué par les Italiens , roi font la femme et le fils aîné, 
l'héritier de la couronne, sont eux-mAnies Italiens; niais 
r-nfinity aurait en au moins de la franchise , sinon de ut dV 
gnilé dans ce langage. — Les italiens , dans ce cas-là , de 
trois choses l'une : ou n'auraient pas bougé i ou auraient 
réussi tout .iculs.ou auraient eu àae reprocher, tout seuls 

sait de quel terrible effet est , tnêitie sur les âmes tes plus 
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fortement trempées, une promisse déçue, un secours, 
sur lequel un compte, ijti ■ manque au moment irièmc (jtie 
lit besoin le réclame. Napoléon, Vu voyant les Prussiens 
arriver, su lien de Grouchy qu'il attendait, ei, perdit la 
lêle a Waterloo. î.e langage d«s /)êb«l.< déjà cité , celui de 




qui n'arrivait pas, qui devait empêcher et n'empêchait 
rien , qui promettait tout , et qui ne tenait aucune de ses 
promesses : voilà le mal , voilà l'indignité, voilà ce qui a 
fait tomber les armes des mains des guerriers de Rïmini , 
voiià l'action que l'Italie vraie a l'horreur des honnêtes 
iî'-ris. HrpiiblicLiiti- , libérons, tiirlistes , juste milieu, 

pond rci-vo us , je n'en doute pas. — Eli bien ! que ferez 
vous maintenant pour nous faire ressaisir le bien que nous 
avons perdu, pent-èlre sans ressource? — Nous vous lais- 
sons pendre et fusiller. — Etrange destinée de la France, 
de se suicider un assassinant la liberté partout où elle est 
à sa portée ! elle l'a égorgée eu Espagne et eu Italie ; elle 
va l'étouffer en Belgique, car nous regardons la situation 
de ce pays comme désespérée, tant qu'il n'aura pas roinpn 
set relations avec la France. — Continuons. 

En même temp que MM. de I.atour-Mauhourg et 
lie (iannay donnaient sur liens les espérances dont 
nous avons parle plus haut, ce même gouvernement dé- 
livrait aux proscrits, qui étaient à Paris , des passeports 
pour la frontière de l'Italie , et faisait payer de l'argent , 
avant que le mois nu fût échu , à ceux d'entre eux qu'il 
subventionnait, pour leur donner les moyens de s'y rendre. 
Ces faits ont passé par nos mains, et nous en garantissons 

(l) Vujci te Temps, lin 2-'i fiittipf. -I Us jiminiiii mini*t£lkU île 
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lH.sr.in. Ce gouverne ni™t savait lout domPeTi^nb 
d'ailleurs ne faisaient aucun mystère nî de leur départ, ni 
île ™ qui en était l'objet. Useraient là, rempli) de courage, 
prêts à se battre, et enivres de l'espoir de rentrer dans 
leurs loyers, d'embrasser leurs parcns cl leurs amis. — Vain 
esjniii, hélas ! el bien cruellement trompé I — Quelques uns 
d'entre eux ne sont entrésqu'au fond d'un noir cachot, pour 
tic jamais plus en sortir; d'autres n'ont embrassé que la 
planche de la guillotine, ou la terre froide sur laquelle ils 
sonl tombés en expirant !■ — Comment donc expliquer l'al- 
lure rliaiijji'arue, presque du auir au malin , de ce gouver- 
nement , qui donne aujourd'hui des passeports el des sub- 
ventions aux mêmes gens qu'il fait dissiper et poursuivre 
demain à la frontière, où il savait qu'ils devaient se rendre? 
Oui, nous l'avons dit, le crime es! prouvé, le gnet-apens 
est flagrant : le Gouvernement français n'a donné toutes ces 
espérances aux Italiens, il ne leur a fourni tous les moyens 
pour se rendre à la frontière que pour les compter, pour 
transmettre exactement aux amis despotes le nombre de 
ceux qui étaient prêts à prendre les armes et à marcher i 
il n'a laissé pénétrer les plus hardis que pour aider ces des- 
potes à se défaire des plus dangerenx(i). 

Les preuves débordent déjà , niais nous voulons en four- 
nir d'autres : le général Lnfayette et M. Sébaatiani! 

Nous pourrions nous en tenir à cet égard à ce qui a été 
dit par les journaux libéraux , qu'aucun journal ministériel 
n'a osé contredire : et puis, quelle nécessité de constater 
des faits évidens ! M. Sébaatiani n'est-il pas convenu dans 
la Chambre qu'il avait écrit positivement a l'Autriche' que 
la FRANCE ne sou ï frirait jamais son imtkhvention ar- 
mée dans les États insurgés ne l'Italie ?• Pourrait-il 
nier ce fait? Prétendra-t-il ici encore qu'entre dire à ta 
Chambre et dire à ta tribune , ily a une bette différence '. 

(0 VojbiIi note * il< lia. 
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Mais comme il y a des gens qui aiment à douter du tout , 
et qui demandent toujours si les entrevues entre ces deux 
persu images, au sujet de l'Italie , ont eu lieu , nous leur 
répondrons: Oui, cent fois oui! Oui, M. Sébastian! a ré- 
pondu de la manière la plus formelle à l'illustre général , 
qui lui demandait des déclarations explicites à ce sujet : 
que le principe de la non-intervention aurait été stricte- 
ment observé à l'égard de l'Italie comme à l'égard des 
autres pajss et cela non pas une, mais trois fois. Lcsdcux 
discoursdeM. Lafayette, des ao et ao février, discours 
auxquels M. le ministre des affaires étrangères répondait 
par des signes ci par un silrncc approbateurs , ces discours, 
disons-nous, ont été prononcés à la suite de deux de ces 
entrevues; et les réponses consolantes de M. Sébastiani 
ont été directement transmises à ces mêmes Modénais , 
pour lesquels on a inventé d'abord le spécieux prétexte de 
la réversibilité , et qu'on égorge maintenant. 

Qu'est ce donc, après tous les faits que nous venons de 
produire à ce sujet, que cette impudente protestation au 
cardinal Hcrnetti, que je lis aujourd'bi dans les journaux, 
et qui se trouvait hier dans la Quotidienne et dans t'Ave ■ 
nir? Protestation on M. de Sainl-Aulairc , a l'exemple de 
M. Caslelcicala , appelle calomniateurs ceux qu'il calom- 
nie ! Il déclare calomniateurs, dit-il , ceux qui ont répandu 
le bruit absurde que le roi tris chrétien ait jamais eu l'i- 
dée de soutenir les Italiens dans leurs folles espérances , 
etc., etc. M. de Saint-Aubin: taloriiuie le» Italiens et le 

pourrait me mener trop loin. 

S il v .1 quelque cImjsi: qui m .m i.'it I i-i > su [ i iii-i- d'horreur 
dansla vie, c'est la vue d'un coupable qui se moque de son 
crime et qui narguescs juges et l'opinion publique. Enfant, 
au plus petit tort que je me se niai s avoir J'aurais voulu que 
la terre s'ouvrit pour nie cacher aux yeux tic mes jeunes 
amis; homme, et déjà presque ïieux , je ne pins m'empë- 
cher de rougir jusqu'aux yeux, lorsque h raison n'ett pas 
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du mon cille i mais >' "était difficile de trouver dans la so- 
ciété îles i-ieiuples irappans de ce honteui dévergondage 
que nous voulons flétrir. Ce n'est une dans les repaires de 
la diplomatie, que ce double vice acquiert son plus haut 
degré de perfection. On choisit un liomuie franc, c'est- 
à-ilire , impudent au dernier point; on lui dit : • Vous irez 
la , vnus assassinerez ou vous ferez assassiner ml ou tel 
peuple , tel ou tel autre individu ; vous regarderez vos vic- 
limcs en face, vous les narguerez ; vous direz Tout haut 
que cela leur va bien , qu'elles sont la seule cause de leur 
malheur; vousleur fermerez la bouche sur tout ; vous avez 



lin 



tnojci 



< .lu 



gouvernement : allez... - Oui , i-aclu-/. ™< manigances, faites 
désavouer vos turpitudes par vos ministres : vous n'êtes 
pas parvenus à étoufferles cris des victimes; elles ont crié 
par mon organe, et le public qui est là, voit, écoule, juge , 
et vous dit que vous êtes des fripons et des scélérats (i). 

Que dire, après cela , à des gens qui ne vivent pour ainsi 
dire que d'auto ri les ! à if.s gens pour lesquels la citation 
d'un vers d'Horace ou de lord Byrou , u 



qui 



it pr. 



aies 



pi'icide boussole au cabinet au. 
■t les Wellington , a pu être utï 
Grande-Bretagne j car elle est er. 
tontine. Napoléon eut le projet 
et d'alxirder aux rivages d'Alhioi 
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En France.ee me me principe égoïste est au moins une 
absurdité; et du train dont vont les alfaires dans te pays- 
ci , ce principe est encore plus qu'une absurdité; c'est un 
suicide politique. Nous ne pensons pas d'ailleurs qu'il 
existe dans les annales diplomatiques des iniquités pa- 
reilles à relies dont nous venons de parler. Les mmislèn-s 
Castlcreagh et Wellington , que nous avons hautement 
blâmés dans nos Pensées et Souvenirs , avaient au moins 
la pudeur, en abandonnant les peuplesqu'ils avaiiiu 
ses en avant, de stipuler, avant cet abandon, des «.irau- 
lies pour les vies et pour les biens des individus couipto- 
inis; et le gouvernement anglais tenait la main à ce que 
ces stipulations fussent observées. Sir William A 'Court , 
un des piliers les plus solides de ces ministères, du temps 
delà restauration des Jlciuibuns à .Yqiles , an moment ou 
les troupes anglaises i mutaient la Sicile, et iju^ lu poli liqui- 
de la Grande-Bretagne lui conseillait d'abandonner les 
Siciliens à leur sort, sir William A'Gourt, dis-je, sti- 
pulait dans son mémorandum de 181/! des garanties 
pareilles à celles dont nous parlons, et disait au roi de 
Naples, en désignant les constitutionnels siciliens Ces 
individus sont parfaitement connus, et les ab,iii-.loiir>i'r 
serait incompatible aveu le caractère et la dignité de la 
nation britannique : elle a un droit incontestable d'insister 
pour qu'aucun d'eus ne soit inquiété ni dans sa personne, 
m dans ses biens, pour la part qu'il aurait pu prendre à 
rétablissement et au soutien de la Constitution; et la par- 
faite sécurité de ces individus doit être regardée comme 
le ji'm quâ non de la protection et de l'alliance de l'An- 
gleterre. ■ Mais encourager des gens qui ne sont déjà que 
trop à plaindre, leur dire:. Allei, nous voilà prêts ù vous 
soutenir;, puis lâcher pied, les trahir, les laisser, tranquil- 
lement égorger , en alléguant à mesure îles prétextes plus 
ridicules et plus honteux les uns que les autres, ajouter 
la calomnie à tant d'horreurs! Non, jamais les Castlcieagh 
ni les Wellington n'ont été coupables \ eu poinl.là ; lus 




tomes telles de ces illustres champions de la Sainte- 
Alliance. Montez donc à la tribune , ministre fanfaron , et 
puiez -no ns encore effrontément du l'honneur et de la 
dignité de la France ! 

Beaux discours, en vérité, que ceux que nous faisons 
tous tant que nous sommes ! tandis que des milliers de 
mal heure tu surit niiitiaîués. et j]l<ni«és iIiitii les niches fé- 
tides et sont erra ities du Spielperg,de la Hongrie, deCivita- 



Ce sont donc là li s résultais île lu ivvoUiiliiij île juilL-l ! 



de Paris s'est soulevé? Est-ce donc pour les aider dans ces 
épouvantables crimes, que vous Êtes au punvoir ? Et vous 
parlez de propagande ! Et celle qui est dirigée à conser- 
ver éternellement ees cannibales sur les trônes , ne vous 
■■lirait' do tic pas? 

Vous annoncez avec satisfaction, dites vous, que les 
puissances désarment ! Ic n'en crois rien ; mais le fait fût-il 



nés qui tranchent lestâtes, les arquebuses qui fusillent, et 
les érh:dauds d'où pendent ces milliers de corps sans vie , 
pour servir de pâtures aux corbeaux? Pion; car, malgré 
vos immenses moyens, il y a impuissance de votre part : 
c'est la massue d'Hercule entre les mains d'un enfant. Non; 
car l'Autriche, le pape et le duc de Modénc se iiiouueut 
de vous. Couvrez-vous donc la figure, et demandez pardon 
à Dieu de tant d'assassinats, où vous êtes pour le moins 
de moitié. Etes- vous enfin parvenus à y meure un terme:' 
Couvrez-vous encore la figure , et demandez encore par- 
don à Dieu; il _v a déjà assez de sang de répandu et de 




Est-ee donc pour 
très qui sont les i 




lir les prétendus droits des nions- 
s de ces atrocités, que le peuple 




victimes par votre faute ; car, quant a. mui je vous (lirai 
comme Elisabeth disailà sa rivale» : Dieu pourra vous par- 
n donner, mais moi je ne vous pardonnerai jamais.» 

C'est une vérité, mais une triste vérité: les parvenus ne 
i nient jamais que les vices delà classe où iU veulent se 
hanter; ils ne saisissent que ceux-là , cl les exagèrent après ■ 
outre mesure. Ainsi, le boutiquierqui se lait recevoirparmi 
la noblesse , sera dix lois plus fat et plus insolent, et n'auia 
ni l'esprit, ni la grâce dans les manières , de celui qu'il s'est 

devenu ministre, ne suivra jamais les traces des hommes 
probes ses devanciers, choisira tout ce qu'il y a de plus 
hideux dans les actes de la diplomatie ; ira beaucoup plus 
loin qu'aucun de ses prédécesseurs n'a osé le Faire, et se 
croira d'autant plus grand ministre qu'eux tous, que sa 
conduite a surpassé en laideur celle des autres. 

Non, la noblesse n' est pas un vain titre. Si M. de Polignac 
avait été capable d'imaginer des actes pareils à ceux que nous 
venons de reprocher à M. !e ministre des affaires étran- 
gères, il n'aurait osé les accomplir ces actes; il aurait frémi 
à l'idée de déshonorer ses aïeux: et, peut-être, de crainte 
de déroger à sa légitimité , Charles X aurait renvoyé avec 
honte le ministre qui lui aurait proposé de transiger à ce 
point-là avec l'honneur. 

0 M. de Chîteaubriand ! que je vous envie votre plume 
éloquente , et cette manière , que vous possédez à un degré 
si émulent , de savoir flétrir le vice avec ce ton parfait de 
bonne compagnie ! Que j'aime surtout dans votre dernière 
brochure, t ee chevalier qui gagnait jadis ses éperons, 
■ non la lance au poing, mais le chapeau lias!... » Était- 
il honni, conspué par les assislaiis? était-il aussi faut 
que IScbe ce chevalier? Voilà ce que j'aurais voulu qu'il 

lienne fût satisfaite. Cela devait être : la bassesse et la 
trahison s'abritent sous le même loit. 

La garde nationale, mue institution excellente , surtout 



dans un pays dont les destinées sont assurées, la liberté 

et 1,1 dignité alleiniie>, la garde nationale qu >ns avons 

appelée, dans nos K\ eu ni on s pulit iqnes . lu sauvegarde lie 
la France el sa véritable représentation , aurait pu, selon 
nous, mieux CD m prendre la mission qui lui était confiée. 
Elle a vu dans les émeutes , l'anéantis^'iucnt du crédit, la 

idée, effet d'une frayeur feinte ou ridicule dans le juste 
Indien ,a été nu faux jugement dans la garde nationale, elle 
s'en est laissé imposé par le premier. 

Ce n'est ni dans les émeutes, ni dans l'inquiétude géué- 
raie de la France, qu'existe la cause des malheur* dont nous 
venons de parler : ils ne sont que la conséquence inévita- 
ble, nécessaire, de ce système de tâtonnement, du la poli- 
tique absurde. , f -lusse, tunule, incertaine de son ministère. 
F,t comment voudrait-on qu'un gouvernement qui ne sait 
pas lui-même ce qu'il veut, qui trahit tout ce qui l'envi- 
ronne, n'inspirât pas la défiance et le déminage nient ! Si 
Il garde nationale avail envisage la question sous son vé- 
ritable point de vue, elle aurait impérieusement exigé de 
ee même gouvernement une conduite ferme et honorable. 
Elle le pouvait , si elle l'avait voulu , sans qu'une goutte de 
sang fftt répandue , sans qu il arrivât le moindre malheur, 
lai peur ayant été, jusqu'à présent. , un des principaux mo- 
teurs de ce gouvernement, entre la crainte de l'étranger, 

cédé à celle-ci qui le serriil de plus près; il aurai! tout ac- 

la garde nationale aurait rendu un Service immense à son 
pays : en quinze jours, le commerce et l'industrie seraient 
redeveuus plus llorissans (pie jamais, le crédit aurait été 
rétabli, les bainpieroutcsaïuaientcessédedésoler la France, 
lin obligeant son gouvernement à agir avec dignité et hon- 
neur, la garde nationale aurait rond" un service encore plus 
signalé à sa pallie, en lui faisant obtenir tons les avances 



rliml nous avons jiarli; à U page ao; elle aurait acquis à la 
France il» avenir presque étemel, une tranquillité durable, 
n l'abri des orages politiques et des vicissitudes de lu guerre; 

• 1U- «u'Jpt lut ■)»■• elle Fr.-l* t \t 1-juN pie 3* pmit*nit 

du monde, l'arbitre de la pain ei de la guerre, l'ami qu'un 
aurait voulu avoir, l'ennemi qu'on aurait craint, le grand 

l'Furope. F.n agissant ainsi, la garde nationale aurait mis le 
gouvernement français à l'abri île In limite et du déshon- 
neur; elle lui aurait évité toutes les malédictions méritées 
que lui adressent les nations qu'il a trabies ,les peuples 
qu'il a assassinés. Le moment est maintenant passé. La 
garde nationale n'a rien fart de tout cela : nous n'avons rien 
à dire; et en examinant cette question, nous avons mis 
exprès, seton nom, car c'est notre manière de voir la- 
dessus. Nous pouvons nous tromper, comme nous pouvons 
avuir raison; les opinions .sont libre. 1 ) (i ; - 

Vencz ici, mes chers et malheureux compatriotes, que 
je vous embrasse. Si la faiblesse, peut-être, de mou langage 
n'a pas snfli pour vous prouver quirls sont nies si-utiuicus 
pour vous, quelles les émotions que j'éprouve, que les 
palpitations de mon coeur vous les expriment. Jamais, 
connue à puisent, je n'ai senti jusqu'à l'amertume le désa- 
grément de ne pas être riche; si je l'étais, je voudrais vous 
abandonner la totalité de ma fortune , pour tâcher dç sou- 
lager les maux affreux qui vous accablent. Espérons! qui 
sait? l'avenir est gros d'évenemens ; la civilisation marelle 
toujours, et ton* le* gnuveruemrns ne sont ni aussi faux, 

logne, voyez le roi d'Angleterre. , 

Qu'il nous soit permis, avant de finir, d'exprimer la 
vive sympathie, la profonde a dii'i ration dont nous somme* 
pénétrés pour ce Juive et loyal souverain. — Lorsqu'un 
prince sait ainsi marcher d'un pas ferme vers la civilisa- 



Il) ïuvei h aoXedk !■ un. 



tirai que son pays et l'époque réclament ; lorsque, l'hait* 
ncur et la dignité pour guides, il s'avance courageusement 
vers le but qu'un roi honnête homme doit se proposer 
(la félicité de ses peuples et la gloire de «in pays), ce 
prince a mérité de la nation et de l'humanité; les contem- 
porains et la postérité entoureront d'éloges et de béné- 
dictions cet honnête roi. Nous prédisons à la Grande- 
Bretagne, pourvu qu'elle ait le bonheur de conserver 
long-temps Guillaume IV, qu'elle va reprendre la supré- 
matie sur les peuples civilisés de l'Europe ; la confiance 
des nations pour l'Angleterre peul bien renaître sous un. 
prince cl des ministres qui ne trompent pas. 

Quanta la France, les intérêts de notre patrie, noi 
sympathies personnelles nous fout ardemment souhaiter 
île pouvoir dire, qu'elle occupe, dans le continent, le rang 
élevé que devrait lui assigner l'étendue de son territoire, 
son immense population et le courage de ses enfans ; mais 
les faits sont là pour nous démentir, dans le cas que nous 
voudrions l'affirmer; et l'histoire marquera l'époque dans 
laquelle la France est tombée dans un tel degré d'humi- 
liation. Un faible écho, peut-être, répétera la manière dont 
les émigrés français ont été reçus en Italie, et l'accueil 
que les proscrits italiens reçoivent du gouvernement fran- 
çais. Mais l'histoire inexorable dira aussi ce que l'Italie et 
les Italiens ont fait pour le roi des Français, et comment 
ils en ont été récompensés. 



Poil - Scriptwm. 

Tandis que cet opuscule était écrit , la mort de Charles 
Félix de Sardaigne arrivait tout exprès comme pour don- 
ner à la France une frontière du côté de la Savoie ; de ma- 
nière que si le gouvernement français parvient à ne pas 
mourir, ou peut bien dire que c'est par des miracles et 
des bonheurs qu'il conserve sa vie : d'un coté , la Pologne ; 
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de l'autre, l'avènement au trône de Piémont du prince de 
Uarignan. Ce prince , comme on sait, est un peu porté à 
donner à ses peuples des institutions dites raisonnables, 
cl il ne demanderait pas. mieux que de s'entendre a^c la î 
Prince ; mais la France laissera le nouveau roi de PitSont 
s'arranger avec l' Autriche comme il le pourra, etSura * 
perdu, deux fois dans neuf mois, ses frontières de comité- * 
là.— C'est que ces institutions et les idées libérales, ÙWga- ^ t 
gnant de proche en proche, pourraient aller troubfir la 
tranquillité du cher poupon de Naples. Eh mon Reu ! . 
est-ce la peine de s'occuper un peu des intérêts de la >J 
France, vis-à-vis déconsidérations d'une aussiAaufei'nfcor- f 
lance .' Ces dernières quatre ou cinq lignes conlie*ent " 
l'« xplîcation de la conduite du gouvernement françïs à *■ 
l'égard de l'Italie. — Qu'on se souvienne de la lett* du - " 
général Maison, cachée pendant deux jours à M. Lamte : ~f 
et puis le brave Castelcicala n'est-il pas encore là, fié et * 
cajolé au Palais-Royal '. i 




♦ 
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1 NOTES. 



l5 Ci* a.J,oon onces de wvrau av:tieut été accordées par le 
roi Aon du mariage du duc d'Orléans; avec sa fille. Si le prince 
Sicilien avait ïoulu cooliouor » la leur payer, il n'avait qu'à 
les prélever do la liste civile; nuit il n'eu voulut Heu faire, cl 
en chargeant le parlement île ibVi de doter sa fille, celui-ci 
d'autre devoir h remplir) que celui de se conformer 

ort é£ard. U Ml si vrai que ce fin le manque absolu de moyens 

accnfder cinq foi) autant que la dotation ordinaire des autres 
princesses ; que. dans quelques courses que je fis moi-même , 
dan* le but d'assurer le succès de U motion , c'était toujours 
la détresse financière de l'illustre émigré que j'étais chai-pé de 
mcilre en avant pour persuader les récalcilrans. 

(i" Un citoyen respectable fiait à relie époque à la nîte du 
ministère français. Qu'on ne nous fasse pas le tort de nous at- 
tribuer l'idée qu'il ail été pour quelque chose dans cet 
horrible complot. Mais en jetant les veux sur l'importante ré- 
vélation , à propos de la Belgique, contenue dons la tribune 
du 4 juin, que les journaux ministériels n'ont pas osé démen- 
tir; en examinant eu même temps attentivement la marche du 
gouvernement n'aurais , à lYfjiinl de rK>[iiii;ne et de l'Italie ; 
il résulte clair comme le jour qu'il va dans ce gouvernement, 
m m me dans lu religion persane , le [jenie du bien, el le génie 
du mat; et que, dans celui-là , le dernier itt toujours le plus 
fort. D'après ces données il est très naturel de penser que , de 
même qu'en Belgique, c'était le bon géniequi expédiait |un 
courrier pour dire fia nebn ment la vérité aux Belles, et que 
c'flail le mauvais qui faisait transmettre In dépêche télégra- 
phique, an préfet de Lille, pour l'aire 1 é. trnj;rai!cr ce courrier ; 
de même , dis-je, pour 1rs Italiens , et les t>nae;nols . re fui 
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le bon qui fit livrer l'argent Et les passeport! , cl te nii 
■ liHin^i ]>::r le trlé^ij^lte. l'ouli-i' lin dissiper ei ifc p 
.■es l-lrjjiignols et ces Italien». 11 paraît résulter aussi i 
-ci-vjiliims que quelques uni dos membres du guuv 



engaften 



cela pour se faire pardonner je ue sais pas quoi, et j'ignore par 

qui Pauvre histoire! qu'elle vienne maintenant nous parler 

des rois vaincus attaches au char du vainqueur, et des four- 
ches caudiues lies Romains! — C'était de la honte : le crime 
n'y était pas. 

(o) Les réflexions que nous venons de faire ne sont que pu- 
[.■mciit t ;cin'!i'»li'i , rt ii<- regardant en aucune manière SI. de 
Suint-Aulaire, que nous n'avons pu d'ailleurs l'honneur de 
connaître. Il n'est pcuL-éuc ici que l'instrument aveugle des 
ordres qu'il a reçus de son gouvernement ; le mot de roi des 
chrétiens , ou très chrétien , employé par lui à la place de Roi 
dis Français, n'c.sl iippv.'mment aussi qui- I efhl de ces mimes 
ordres... Ah, mon Dieu! j'avais oublié que nous devions a celte 

dZt les Italiens jouissent à Rome! Il est vrai 'que l'on pend et 
que l'on fusille en même temps à Modènc cl en Autriche; mais 
loul cela ne prouve rien; c'est l'amnistie romaine qui prouve 
loul. Allons, hravi; juste milieu, purlet bien haut de la puis- 
sante protectinn de la France , récriez-vous surtout sur l'incon- 
venance des plaintes des Italiens... Sainte pudeur ! 

(rf) Je sais bien i|t.r l'un dit qu'il n'est pas permis à un corps 
armé de délibérer. Mous pourrions appeler les faits à notre se- 
cours pour prouver le contraire : nous ne le ferons pas; el nous 
admettons même le principe dans des temps ordinaires. Mais 
que l'on se souvienne que la garde nationale a été improvisée 
dans le moment du danger; que c'est à elle que le mi des 
Français doit sa couronne et sa sûreté , que c'est à elle aussi 
que les chambres doivent leur ctislence , et la patrie sa tran- 
quillité. Un célèbre auteur a dit que le droit c'est la force ; 
nous sommes loin d'admettre un aiiome tellement dange- 
reuj; mais nous ili'inWioii; simplement, si la garde nationale 
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qui sauve tout, qui protège mus 1m corps constitués île l'État, 
et cela dans le moment le plus critique, dans le moment où la 
socii-tê est lmit-:i f.iil Wilitvi'nsre; si la garde nationale, dis- 
je, avait ou non, te droit d'intervenir, en l'apercevant du 
mauvais usage que faisait le gouvernement de la protection 
qu'elle lui accordait? Voilà ta question. 
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